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1
La carriole s’arrêta brusquement et mon épaule heurta mon voisin. Je marmonnai une excuse, puis la toile du fond s’écarta.
— Tout le monde dehors ! aboya le marchand d’esclaves.
Nous lever réclama un certain effort, compte tenu du fait que nous avions tous les mains liées derrière le dos.
Je suivis la ligne formée par mes camarades captifs et sautai à terre en arrivant au bord de la carriole, grimaçant à cause de mes talons douloureux. Je jetai un rapide coup d’œil aux alentours et constatai que nous nous trouvions aux portes dorées de la cité des elfes, capitale d’Archimere. Je n’avais jamais quitté Crépuscule, et en dépit de mon infortunée situation, il m’aurait plu de faire du tourisme avant d’être vouée à une vie de servitude. Mon père, un elfe de pure souche, parlait de sa terre natale avec affection et je comprenais maintenant pourquoi. L’endroit était à couper le souffle. De grands arbres à fleurs blanches bordaient les portes extérieures du château, et nous étions cernés de toutes parts par des montagnes et des collines ondoyantes.
— On baisse la tête, me lança le marchand en m’assénant une tape à l’arrière du crâne.
Je trébuchai subitement dans ma longue cape et tombai en poussant un glapissement. Ayant les mains attachées derrière moi, je ne pus pas faire grand-chose pour l’empêcher, sinon me préparer au choc. Détournant le visage, j’arquai les épaules en partant violemment à la rencontre du sol, ma poitrine s’écrasant sur un rocher. La douleur m’envahit tout l’avant du corps, mais ayant par miracle évité de me casser le nez, je considérais cela comme une victoire. Les autres esclaves s’arrêtèrent et me regardèrent rouler sur le côté avant de lancer un regard au marchand d’esclaves. Il était grand et robuste. Ce n’était qu’un être humain, mais il était suffisamment costaud pour m’en faire baver si je l’énervais.
Je poussai un grognement, puis quelques secondes plus tard, le marchand se pencha et me força à me relever en m’agrippant sous le bras.
— Si tu n’es même pas fichue de marcher droit, tu ne me rapporteras pas un kopeck, cracha-t-il.
Je mourrais d’envie de lui asséner un coup dans la trachée à ce saligaud, mais la fâcheuse posture dans laquelle je me trouvais rendait la chose impossible. Je me contenterais d’un coup de tête, mais cela me vaudrait sans doute d’être tuée. Le mieux que je pouvais espérer à présent, c’était que mon nouveau maître soit une personne décente. Enfin… un elfe décent.
La file formée par mes compagnons d’infortune se remit en branle et je fus contrainte de suivre le mouvement, oubliant tout de ce glorieux coup de tête. Je fis plus attention à l’endroit où je mettais les pieds, cette fois.
Je me demandais ce que faisait ma tante à cette heure. Elle avait hurlé et pleuré lorsqu’on m’avait emmenée. Elle devait être morte d’inquiétude. J’avais vécu les dix-neuf années de ma vie à Crépuscule, et en tant qu’hybride d’elfe et d’humaine, j’avais eu la chance d’hériter d’oreilles courtes. Ainsi, ni la reine Zaphira ni le moindre citoyen ne pouvaient soupçonner mes origines.
— Quelle est ta dette ? demanda en murmurant la fille près de moi. Tirée de mes pensées, je secouai la tête sans comprendre.
— Moi, j’ai une dette à cause du jeu, dit-elle avec une expression maussade. Je dois deux pièces d’or à Bino.
Bino gérait la table de poker à la taverne. Je comprenais maintenant le sens de sa question. Elle voulait savoir pourquoi on me vendait comme esclave.
Je n’aurais jamais dû emprunter de l’argent pour payer les médicaments de ma tante, sachant pertinemment que je n’aurais pas les moyens de rembourser. Mais je voulais désespérément la débarrasser des crises qui la tourmentaient. N’ayant jamais été initiée à l’art de la guérison elfique, nous dépendions des médecins humains et de ce qu’ils avaient en stock. Ma tante était humaine, comme ma mère, qui était morte en me mettant au monde. Mon père, lui, était un elfe. Il avait été exécuté en place publique pour décourager les intrus. Il était venu à Crépuscule pour me rendre visite. Ma tante était la seule famille que j’avais jamais connue et il ne me restait qu’elle au monde.
— Je dois cinq pièces d’or à l’apothicaire, répondis-je.
Cette somme parut l’étonner. Elle devait sûrement se dire que je souffrais d’une dépendance aux médicaments. J’aurais aimé que ce soit le cas – ç’aurait été plus logique que la reine faisant payer la peau des fesses pour des soins vitaux. Je me disais parfois que c’était une technique pour se débarrasser des malades et des infirmes, pour que les faibles et les indigents meurent faute de traitement, la reine renforçant ainsi sa société idéale. La plupart d’entre nous détestaient Zaphira. Son projet dément de rendre le royaume intégralement humain impliquait en premier lieu d’éliminer toutes les races surnaturelles : necros, elfes, fées, les garous, et même les draconéens. Tous finiraient rayés de la carte d’Avalier si la reine parvenait à ses fins.
— Ma tante est malade, expliquai-je à la fille. Elle a besoin de médicaments.
Ses crises avaient commencé quand j’avais douze ans, nécessitant de petits ajustements çà et là, mais la dernière avait été si grave que sa jambe en avait gardé des séquelles. Elle était maintenant obligée de marcher en traînant la patte. Un mois de traitement serait nécessaire pour garder les crises à distance.
— Arrêtez de jacasser, tempêta le marchand, et la fille et moi nous séparâmes, contemplant la cité qui se présentait sous nos yeux.
La cité elfique était somptueuse. Son architecture de bois d’aulne était incrustée d’or et de pierres semi-précieuses qui, sur notre passage, donnaient l’impression de scintiller sous le soleil. Les arcs en plein centre étaient à couper le souffle. Toutefois, j’y prêtai à peine attention, trop perdue dans mes pensées et occupée à discuter avec l’autre prisonnière.
— Les domestiques arrivent, lança un garde du palais, et je levai la tête en direction de sa voix.
Ne laissez personne vous dire que les elfes sont tous grands et maigrichons. La sentinelle postée devant l’entrée des domestiques en était le parfait opposé : courtaud, trapu, un nez aquilin et des yeux bleus comme de la glace qui me regardaient fixement. Ses cheveux d’or blanc étaient ramenés en queue-de-cheval et tressés de chaque côté du visage. Je remarquai qu’il portait une épée à la ceinture et me demandai s’il savait seulement s’en servir.
Il ne s’agissait sûrement pas d’un garde royal. Les Archers étaient réputés pour leurs attaques mortelles et pour fondre discrètement sur leurs ennemis depuis les toits. Mais cet homme-là ne paraissait même pas en mesure d’escalader un arbre.
Le marchand surgit de nulle part et m’agrippa la nuque, m’obligeant à baisser la tête avec une telle force que la douleur fusa dans ma nuque.
— Continue de baisser la tête, ou je t’arrache tes jolis petits yeux.
J’émis un sifflement tout en serrant les poings derrière mon dos. Ce sale rat commençait vraiment à m’énerver. Certes, j’avais été réduite en esclavage mais cela ne faisait pas de moi un sac de frappe pour autant. J’allais lui faire savoir ma façon de penser dès qu’il m’aurait lâchée.
Je trébuchai en avant. J’étais tellement en colère que j’avais chaud au visage, mais je pris de profondes et brusques inspirations pour me calmer.
Nous fûmes conduits à travers un hall d’entrée, orné et décoré comme l’était l’extérieur du château, puis vers une grande salle de stockage ouverte dont les tours imposantes s’élevaient sur deux étages. Des sacs de grains et de farine reposaient dans un coin, et un empilement de poêles et de casseroles dans un autre. Nous nous alignâmes contre le mur du fond, puis je levai les yeux vers les fenêtres du deuxième étage et vis des gens en train de nous observer.
Nos nouveaux maîtres ?
Je ne savais absolument pas ce qu’on attendait d’un domestique. Je n’en avais jamais eu à mon service. Mais je savais cuisiner et faire le ménage. Cela ne devait pas être bien différent.
N’est-ce pas ?
— Nous allons vous détacher pour que l’intendante vérifie l’éventuelle présence de maladies, puis vous serez affectés à votre nouveau poste au sein du château, s’écria le marchand, m’arrachant à mes pensées. Si vous tentez de vous enfuir, je vous tuerai et alors, votre dette retombera sur les épaules du membre suivant de votre famille.
Nous allions travailler au château ? Voilà qui était plutôt enthousiasmant. Mon regard se posa sur les sacs de riz et de farine, et je priai pour ne pas être reléguée aux cuisines. Je n’avais rien contre le fait de cuisiner, mais la vaisselle ? Par Hadès, quel enfer ! Les aliments mouillés me donnaient froid dans le dos. Je préférerais mille fois être assignée à la bibliothèque, ou à assister les guérisseurs. Je n’avais aucun don pour la guérison moi-même, mais j’adorerais apprendre comment soigner et apporter mon aide, aussi infime fût-elle.
Au collège de Crépuscule, j’avais étudié la biologie afin de découvrir un remède pour ma tante. Mais c’était de l’histoire ancienne, aujourd’hui. Presque deux années de cours, de devoirs et d’étude… partis en fumée.
Mes liens s’ouvrirent et je fis rouler mes épaules en grognant, la poitrine endolorie d’avoir passé des heures de voyage entravée. Le temps d’une fraction de seconde, j’envisageai de prendre la fuite, de traverser la pièce en détalant comme un lapin vers l’extérieur, puis de disparaître dans les bois. J’examinai la porte et constatai qu’elle était gardée de part et d’autre par deux Archers. Ils étaient grands et silencieux ; on les voyait à peine respirer, et leurs arcs étaient déjà encochés d’une flèche.
Je déglutis.
Une vieille femme aux cheveux blancs, coiffés en un chignon strict, entra ensuite dans la pièce. Elle était vêtue d’une tenue de domestique en coton bleu, d’un tablier blanc, et tenait une petite baguette à la main.
— Je suis Madame Tirth. Je suis l’intendante du château d’Archimere. Je vais m’assurer que vous n’avez aucun pou ni la moindre difformité à même de vous empêcher d’accomplir votre travail en ces lieux.
Des poux ? Mais quelle horreur. J’observai ma voisine, qui était en train de se gratter la tête. Nous étions neuf en tout, un amalgame d’elfes, de fées et d’humains – le château nous avait sans doute achetés en lot pour diverses besognes. Loin de moi l’idée de dépasser les limites mais si la chose était possible, je tenais vraiment à travailler avec des guérisseurs, ou au milieu des livres.
Me mordant la langue, j’attendis que Mme Tirth ait vérifié les cheveux et la bouche de tout le monde avec sa baguette, ainsi que leurs mains et leurs pieds. Quand vint mon tour, je m’inclinais profondément devant elle.
— Madame Tirth, serait-il inapproprié de vous dresser une liste de compétences afin que vous nous assigniez au mieux à nos tâches ?
La vieille femme me regarda en haussant un sourcil, puis elle leva les yeux vers la loge d’observation, où quelques silhouettes encapuchonnées continuaient de nous observer.
— Des compétences ? répéta-t-elle, entreprenant de farfouiller mes cheveux bruns avec sa baguette.
— Oui, Madame. Je sais lire et écrire. Je connais les maths, la biochimie, et j’ai une passion pour la lecture et la guérison.
La baguette se figea, emmêlée dans mes cheveux, et l’intendante me toisa. Je me préparai à encaisser sa réaction, mais elle éclata simplement de rire. Le marchand ricana à son tour, imité par les autres esclaves. J’étais devenue la risée de toute l’assistance.
— Tout ce que j’attends toi ma grande, c’est que tu fasses du pain et récures les latrines, déclara Mme Tirth.
Mon estomac se serra. Au moins, j’avais essayé. Je sentis la présence toute proche du marchand.
— Vous voulez que je lui cherche les morpions ? Il souffla, puis sa main vint me peloter les fesses. Sans ménagement.
Mme Tirth semblait offusquée par le commentaire du marchand, mais je savais qu’elle ne bougerait pas le petit doigt.
Toute la colère que je refoulais depuis que les banquiers étaient venus m’arracher à ma tante explosa alors hors de moi. Une hargne vengeresse me submergea. C’en était trop. Pivotant sur moi-même, je fis face à l’odieux marchand qui me toisait avec concupiscence. Je lui assénai une claque en plein dans le nez, vers le haut, comme ma tante me l’avait enseigné. Le craquement de l’os vint me récompenser. Le grossier personnage se recroquevilla pour prendre son visage entre ses mains, puis je levai le genou et le lui flanquai de toutes mes forces dans les parties.
Un gémissement pourfendit la pièce et il s’effondra sur le flanc, le visage rougeaud.
— Bonté divine, s’exclama Mme Tirth dans mon dos.
Je me tournai pour faire face à l’intendante.
— Il m’a mis la main aux fesses sans mon accord. Serait-ce toléré par ici ? demandai-je, espérant ainsi me soustraire à la punition dont j’allais écoper pour m’être vengée du marchand.
Elle rougit et je remarquai un mouvement à la fenêtre qui nous surplombait. Une des silhouettes encapuchonnées quittait la pièce. J’étais consciente d’avoir dépassé les bornes mais… bon sang ! Le comportement du marchand était inacceptable et, d’une femme à une autre, j’espérais que Mme Tirth en conviendrait.
Celle-ci déglutit péniblement.
— Certes non, dit-elle enfin.
Soudain, les deux Archers furent derrière moi, me soulevant par les aisselles et me traînant en direction des portes.
Flûte ! Je ne les avais même pas entendus approcher.
Je gigotai pour me libérer de leur emprise, sans effet. Ils me soulevèrent, pinçant une zone sous mon bras qui m’arracha un gémissement de douleur, et m’embarquèrent comme si je ne pesais guère plus qu’un vulgaire parchemin.
Le cœur battant à tout rompre, je me tournai vers l’un d’eux en suppliant.
— Il m’a pelotée ! Vous l’avez bien vu, non ? Il n’y a pas eu mort d’homme, quand même. La double porte s’ouvrit, puis nous remontâmes le hall d’entrée jusqu’à une plus pièce plus modeste où un homme était assis derrière un bureau, dissimulé sous un capuchon gris. Je recommençai à supplier :
— Écoutez, je suis nouvelle ici, cela crève les yeux. Mais maintenant que je connais les règles en vigueur, nous pourrions peut-être passer l’éponge, non ?
Je n’avais pas envie que ce coup de genou me conduise sur la potence, mais je devais garder ça pour moi. Les Archers me laissèrent tomber devant le bureau avant de sortir.
Je restai figée sur place, le regard rivé sur l’individu encapuchonné.
— Je…
— Vous parlez trop. Il va falloir y remédier.
Sa voix était bourrue, puissante, et je compris aussitôt être en présence d’un décideur.
— Oui… Monsieur. Je peux faire ça. Dois-je donc en déduire que vous me laissez la vie sauve ?
Je n’étais pas certaine de ce qui était en train de se passer.
L’homme leva ses longs doigts fins et rabattit son capuchon en arrière, dévoilant la mâchoire carrée et le visage séduisant du roi-elfe en personne.
— Raife Lightsone, soufflai-je en m’inclinant bien bas.
Son regard bleu courut sur mon corps, comme s’il évaluait la qualité de ma révérence. Le rouge me monta aux joues.
— Votre révérence indique que vous êtes issue d’une famille de haute lignée, observa-t-il. Il n’y avait pas vraiment de haute lignée à Crépuscule. Nous parlions de gens éduqués ou sans éducation, et la reine Zaphira ayant rendu celle-ci gratuite et obligatoire, quatre-vingt-dix pourcents des citoyens étaient éduqués. J’étais considérée comme pauvre mais hautement instruite. Pour le roi, j’étais donc de noble lignée.
— Oui, mon seigneur, dis-je en tâchant de m’en tenir à des réponses brèves, celui-ci m’ayant reproché d’être trop bavarde.
Il se leva et je me figeai, décontenancée par sa taille. Il faisait presque deux têtes de plus que moi, et étant plutôt grande pour une femme, cela en disait long. Il sortit de derrière son bureau et se tint face à moi.
— Votre nom ?
— Kailani Dulane, mon seigneur.
— Connaissez-vous le don commun à tous les rois d’Avalier ? me questionna-t-il. Par le Créateur. Je compris où cette conversation allait nous mener.
Je déglutis péniblement. Les rois Valdren du dragon, Lucien Thorne du peuple féerique, Axil Moon, souverains des loups et Raife Lightstone, monarque des elfes. Tous possédaient le don de détecter les mensonges.
— Vous pouvez déceler les mensonges, répondis-je. Il parut étonné.
— Vous êtes bien instruite.
La bibliothèque de Crépuscule regorgeait d’ouvrages sur chaque race surnaturelle, uniquement pour contribuer au projet d’éradication de Zaphira. Plus nous en savions sur ces créatures, plus nous pouvions leur nuire et, à terme, les anéantir.
— Je vais vous poser une série de questions. Vos réponses scelleront votre destin, déclara-t-il, décrivant des cercles tout autour de moi.
J’acquiesçai malgré le vertige qui me submergeait. Il inspira par le nez.
— Demi-elfe ? demanda-t-il, l’air satisfait.
— Oui, mon seigneur, confirmai-je, essayant d’être aussi concise que possible.
— Il s’appelait ?
J’avalai péniblement ma salive.
— Rufus Dulane. Il vivait au village de pêche de Creuse-le-roi. Il hocha la tête, visiblement satisfait de cette réponse.
— Pour quelle raison avez-vous été réduite en servitude ? Je poussai un soupir.
— J’ai contracté un emprunt que je n’avais pas les moyens de rembourser.
— À l’évidence. (La superficialité de ma réponse parut l’agacer.) Mais pour quel motif ? L’ingérence de cette question n’était pas pour me plaire, mais je savais que je devais y répondre avec sincérité. Ma vie reposait entre ses mains.
— Pour ma tante. Elle ne peut pas vivre sans traitement médical.
Son front se plissa sous l’effet de la confusion. Il était naturel qu’il se sente perplexe. Les citoyens d’Archirmere n’avaient pas besoin de médicaments. S’ils tombaient malades, il suffisait de le guérir. Gratuitement. La chose était aussi simple que respirer pour les gens d’ici.
— Saviez-vous alors que vous n’auriez pas les moyens de rembourser cet emprunt ? voulut-il savoir.
Je poussai un léger grognement, puis le regardai dans les yeux sans ciller.
— Oui, dis-je avec agacement. C’était pour sauver ma tante.
Le roi parut soupeser cette réponse.
— Quelle opinion avez-vous des elfes ? Je fronçai les sourcils.
— C’est une vaste question. Je…
— Je dois savoir si la personne que j’engage éprouve de la haine envers mon peuple et moi-même, clarifia-t-il. Après tout, vous avez été élevée à Crépuscule sous le règne de la reine.
Alors il envisageait de m’engager ? Pas de me tuer ? J’en fus exaltée. Peut-être ne finirais-je pas au bout d’une corde en fin de compte.
 
Je hochai la tête.
— Je pense que les elfes ont de la chance. Ils ne connaissent pas la maladie et peuvent facilement guérir. Je suis jalouse de leur don de guérison, mais je ne leur veux aucun mal.
Le roi plissa le front.
— Vous jalousez un pouvoir dont vous disposez ? Je sentis mes joues s’empourprer.
— Mon pouvoir n’a jamais éclos. Mon père est mort avant de m’avoir formée… et ma magie ne s’est jamais manifestée.
Les elfes employaient le terme éclosion pour parler de la manifestation de leur magie. D’ordinaire, cela se produisait chez eux vers l’âge cinq ans, au moment de débuter leur formation.
Le roi vint ensuite se placer devant moi, les épaules bien droites, son regard plongé dans le mien.
— Très bien… Et quelle est votre opinion sur la reine de Crépuscule ?
Je me raidis et retins mon souffle. Tout le monde savait que Zaphira avait assassiné la famille du roi quand il avait quatorze ans. Sur ses sept frères et sœurs, lui seul avait survécu. Il la détestait, je le savais. Et moi aussi. Mais proclamer une chose pareille était passible de trahison.
Je jetai un coup d’œil vers la porte derrière mon épaule, m’assurant qu’elle était bien fermée. On ne disait pas deux fois du mal de Zaphira, et je ne m’y étais jamais risqué, pas même avec ma tante. Nous nous plaignions des problèmes de logement ou de l’accès aux traitements médicaux ; nous médisions sur les actes de l’armée, mais jamais d’elle. Les yeux du roi s’étrécirent.
— Quelle est votre opinion sur la reine de Crépuscule ? insista-t-il. Je pris une profonde inspiration.
— Je la hais. Je souhaiterais qu’elle meure pour que nous puissions tous vivre en paix, dis-je d’une traite avant de me couvrir la bouche.
Un rictus s’étira fugacement sur le visage du roi avant de s’évanouir.
— Parfait. J’aimerais faire de vous ma nouvelle assistante personnelle. La dernière est partie après s’être mariée, annonça-t-il avant de retourner derrière son bureau et de griffonner sur un morceau de parchemin.
Je m’affaissai de soulagement. L’assistante personnelle du roi ? Cela semblait être une sacrée responsabilité, à des lieues de la préparation du pain ou l’entretien des latrines.
— Je… j’en serais honorée.
— J’ai besoin d’une personne bien éduquée, souligna-t-il, le regard toujours rivé sur son parchemin. Prompte à la prise de notes, capable de lire, d’apprendre de nouvelles choses et de me tenir informé.
Je me retins de bondir de joie.
— J’adore la lecture ! Je lis un livre par jour, sur n’importe quel sujet, et même de la fiction pour passer le temps.
Il releva alors la tête et poussa le parchemin sur le bureau tout en me tendant une plume et un encrier.
— Faites vite.
Qu’est-ce donc que cela ? Une sorte d’examen ? J’étais efficace sous la pression. Aussi, je pris place sur la chaise face au bureau, et m’emparai de la plume et du parchemin.
C’était effectivement un examen. Rédigé dans trois langues différentes ! Que le Créateur soit loué, je parlais les trois couramment.
— Cela fait bien des années que je n’avais pas vu d’ancien elfique, admis-je.
Je plongeai la plume dans l’encre, heureuse que ma curiosité naturelle pour les langues du royaume m’ait poussée à toutes les étudier.
La première question était rédigée en ancien elfique. Il s’agissait d’une simple problématique à résoudre concernant un navire de pêche ayant fait naufrage sur le territoire de Morne Combe. Le roi avait-il la permission de récupérer le bateau ou la permission du roi Moon était-elle préalablement requise ? Il semblait surtout l’avoir posée pour vérifier que je comprenais la langue.
 
J’écrivis la réponse et passai à la question suivante. Celle-ci était rédigée en nouvel elfique. Là encore une question simple, à laquelle je répondis. La dernière était un problème d’arithmétique complexe, rédigé en Avalérien, la langue commune à tous les peuples d’Avalier.
Je le résolus facilement et restituai le parchemin au roi. Il leva les sourcils.
— Ça n’a pas traîné.
Je haussai les épaules.
Il consulta le parchemin, saisit sa plume et nota quelques remarques près du problème, comme s’il corrigeait un devoir.
— Bien joué.
Je rayonnai de joie.
Le roi croisa les mains devant lui.
— Mon conseil insiste pour que je me marie. Je dois bientôt rencontrer des prétendantes. J’attends de vous que vous preniez des notes détaillées sur chacune de ces femmes et que vous m’aidiez à en choisir une.
J’ouvris des yeux grands comme des soucoupes.
— Vous voulez que je vous aide… à choisir une épouse ? Il acquiesça avec nonchalance.
— C’est le seul moyen pour que le conseil me fiche la paix
Il n’avait vraiment pas l’air enthousiaste à l’idée de se marier, dis donc. Quelle chance pour l’heureuse élue.
— Ma foi, je peux faire ça. (Tout, du moment que je gardais la tête sur les épaules.) Quelles seront mes autres fonctions ? Je voudrais les prendre en note.
Cette demande parut l’impressionner. Il me tendit la plume et une feuille de parchemin vierge. J’y inscrivis la première tâche qu’il m’avait confiée.
Trouver une épouse au roi.
— Vous m’accompagnerez aux réunions, vous me rappellerez le nom des gens, ainsi que leur emploi. J’aime connaître les dates d’anniversaire de mon personnel, mais je n’arrive jamais à m’en souvenir.
— D’accord.
Il s’adossa dans son fauteuil.
— Oh, et mon vieux goûteur est mort. Aussi, j’aurais besoin que vous assuriez ses fonctions le temps de lui trouver un remplaçant.
Je me figeai sur place. Goûteur royal était l’un des emplois les plus dangereux de tout le royaume. Ils finissaient systématiquement morts empoisonnés.
— Vous… Vous n’avez pas pu le guérir ?
— Il était trop tard, répondit-il en fronçant les sourcils. On croit souvent à tort que les elfes peuvent soigner n’importe quoi, sans jamais tomber malade.
— Et pourquoi ne pas confier cela à un des huit autres esclaves que vous venez d’acquérir ? Le roi secoua la tête.
— Je ne leur fais pas confiance.
Cela signifiait-il qu’il avait confiance en moi ? Mais pourquoi ?
Bah ! Ce ne serait que temporaire, le temps de trouver un candidat pour le long terme. Trouver une épouse au roi.
Lui rappeler les noms et anniversaires du personnel. Assister aux réunions.
Goûter sa nourriture.
— Autre chose, mon seigneur ? Il hocha la tête.
— Si je dois vous accorder ma confiance, pour travailler en étroite relation avec moi, vous devrez prêter un Serment de Non Agression.
J’arquai les sourcils. J’ignorais ce que c’était, mais je savais que les elfes et les fées ne plaisantaient pas avec les serments.
— D’accord, acceptai-je avec timidité.
Dix minutes plus tôt, je flanquais un coup de genou dans les parties de mon ravisseur, et voilà que je me retrouvais en entretien d’embauche avec le roi-elfe.
Quelle journée.
Le souverain s’éclaircit la voix.
— Une dernière chose…
Je me braquai. Il semblait légèrement mal à l’aise.
— Êtes-vous mariée ?
Oh, cette question-là était facile.
— Non. Je ne le suis pas. Je n’ai jamais rencontré d’homme que je puisse tolérer assez longtemps pour l’épouser.
Son rictus fit son retour et il acquiesça.
— Pas d’enfants ?
— Non plus, répondis-je en secouant la tête. Il parut soulagé de l’apprendre.
— C’est un travail exigent, qui demande de la disponibilité jour et nuit. Je craignais qu’une famille vous empêche de remplir convenablement vos devoirs envers moi.
Je hochai la tête.
— À votre entière disposition, Sire.
De toute façon, j’étais une domestique asservie contre une dette de cinq pièces d’or. Ce n’était pas comme si ma famille aurait eu le droit d’emménager ici.
Je m’éclaircis la gorge.
— Comment serais-je rémunérée ?
Il inclina la tête, visiblement plus à son aise, comme si le sujet de l’argent ne le dérangeait pas.
— Votre dette sera réglée dès aujourd’hui auprès du marchand. Ensuite, vous gagnerez une pièce d’or par an.
Cinq ans. J’allais devoir travailler cinq années pour gagner à ma tante trois mois de traitement. La colère monta en moi. Elle n’était pas dirigée contre le roi, mais contre l’apothicaire qui m’avait fait payer aussi cher pour des soins vitaux.
— À combien s’élève votre dette ? demanda-t-il. Je poussai un soupir.
— Cinq pièces d’or.
Il n’eut pas l’air choqué. Peut-être qu’on se présentait ici avec des dettes bien plus élevées et que certaines personnes passaient leur vie à son service, mais moi, je tenais à la mienne. J’étais reconnaissante envers lui pour m’avoir fait une telle offre, mais passer cinq années à déceler du poison dans sa nourriture et l’aider à faire la cour à des femmes, ce n’était pas ce que j’appelais des activités passionnantes. J’aurais vingt-quatre ans quand je quitterai ce palais. Serait-il alors trop tard pour devenir médecin ?
— Seriez-vous désappointée par cette assignation sur cinq années ?
Ses yeux s’étrécirent ; on pouvait y lire de la méfiance. Je ne comprenais pas pourquoi. Ce n’était pas comme si je pouvais lui dissimuler la vérité.
— Je suis un peu étonnée qu’il faille aussi longtemps pour payer ma dette, répondis-je avec sincérité. J’avais espoir de devenir médecin… J’ai dû renoncer à mes études pour être ici, et il me tarde de les reprendre.
Je me frictionnai la nuque et grimaçai, chassant la douleur que le marchand m’avait provoquée plus tôt.
Les yeux du roi s’illuminèrent d’une lueur de compréhension mêlée d’une once d’apitoiement.
— Ici, nous n’étudions pas la médecine telle qu’on l’enseigne à Crépuscule, mais vous pourrez m’observer durant mes visites aux malades et me poser quelques questions, du moment que ce n’est ni intrusif ni dérangeant.
L’espoir refit surface en moi.
— Ce serait formidable, mon seigneur.
Tous les elfes étaient doués de la capacité de guérir, même de façon infime, mais pour éclore, ce don devait être enseigné et pratiqué. Ma magie n’ayant jamais éclos, je partirais de zéro, mais il serait extraordinaire de travailler dans un dispensaire, quel qu’il soit.
— Encore une chose.
Le roi se leva de derrière son bureau, le contourna et tendit la main, effleurant l’arrière de ma nuque. Un frisson descendit le long de mon épine dorsale et la douleur causée par le marchand s’estompa. Raife fit une brève grimace, puis il retourna s’asseoir, piochant sa plume pour écrire quelque chose sur un parchemin.
Venait-il de me guérir ? D’un simple touché ?
— Euh… merci.
— Vous pouvez vous retirer dans vos appartements, dit-il sans lever les yeux. Installez-vous. Je vous ferai mander à la première heure demain matin. Remettez ceci à Mme Tirth, ajouta-t-il en me présentant la missive qu’il venait de rédiger.
Comprenant qu’il me congédiait, je me levai et acceptai le morceau de parchemin. L’assistante personnelle du roi ?
Je gagne du galon !
Mme Tirth m’attendait à l’extérieur. Je lui tendis la lettre et son visage se pinça.
— Ce n’est pas l’écriture du roi.
Je jetai un œil au-dessus de son épaule et me mis à rougir. Je lui avais donné par mégarde la liste de mes tâches. Je lui chipai des mains et lui remis la lettre du roi à la place.
L’intendante la parcourut à la va-vite, puis une expression stupéfaite balaya son visage.
— Sa nouvelle assistante personnelle ?
— Oui, je sais. Je pensais finir pendue après m’en être prise au marchand. Mme Tirth secoua la tête.
— C’est probablement cela qui t’a valu de décrocher cet emploi. Ce fut mon tour d’avoir l’air surpris.
— Que voulez-vous dire ?
Elle porta son regard en direction du bureau et sa voix se réduisit à un murmure :
— Le roi déteste les marchands. Et il aime les femmes à poigne. Tu ne mourras pas facilement, cela le rassurera.
J’opinai simplement du chef. Ces paroles étaient bien énigmatiques.
— As-tu des effets personnels ? demanda Mme Tirth.
Je secouai la tête.
— Mes débiteurs ne m’ont rien laissé emporter.
— Qu’à cela ne tienne. Ta position comprend une indemnité vestimentaire, le gîte et le couvert. Gratuitement.
Voilà qui était un soulagement.
— En tant qu’assistante personnelle d’un roi, on attendra de toi que tu portes une tenue de rigueur. Tu représentes dès à présent la monarchie. Pas de coton. Rien que de la soie ou de la mousseline. La dentelle serait préférable. Tu y travailleras avec la couturière du palais, dit-elle tandis que nous franchissions les couloirs.
J’adorais les belles toilettes. Pas besoin de me forcer la main pour que je porte de la soie et des dentelles.
— Parlons de ton attitude, ajouta-t-elle. En tant que membre du personnel royal, il te sera demandé de ne pas boire pendant le service, de ne pas jurer ni d’avoir le moindre comportement indigne d’une dame.
— Naturellement, assurai-je en hochant la tête.
Il y avait une raison pour qu’elle m’ait fait cet avertissement. Ça cachait quelque chose et je fus tentée de l’interroger.
Nous franchîmes un autre long couloir, puis nous nous arrêtâmes devant une double porte noire en bois laqué.
— Tu n’as plus qu’à prononcer le Serment de Non Agression et tu pourras t’installer dans tes quartiers, dit Mme Tirth avec un sourire doucereux.
Ah oui c’est vrai, j’avais consenti à cette chose.
— Très bien.
Tendant son poing ridé, Mme Tirth frappa contre la porte et celle-ci s’ouvrit. Je poussai une exclamation à la vue du roi qui se tenait derrière.
Comment… ? Je me tournai par-dessus mon épaule, me demandant comment il avait pu quitter son bureau et arriver jusqu’ici avant nous. J’ouvris la bouche, la refermai, puis la rouvris.
— Passage secret, dit-il avec un clin d’œil.
Ce geste provoqua dans mes entrailles une sensation à laquelle je ne prêtai guère attention. Un passage secret ? Ma foi, tout s’expliquait.
Le roi s’écarta de l’embrasure et s’enfonça dans la pièce, m’en offrant un premier aperçu. Fichtre. Des lits à lumière cristalline ! Je ne m’étais pas attendu à voir ça. Mon père en faisait mention dans les journaux qu’il m’avait légués. C’était uniquement grâce à ces carnets que j’avais pu en apprendre plus sur la vie qu’il menait à Archimere et sur son enfance dans cette cité. Ces lits servaient à guérir et à régénérer. Pourtant, j’eus la curieuse impression que celui-ci allait aujourd’hui servir un tout autre but.
Le roi se déplaça jusqu’à un lit sombre, taillé dans une roche translucide à la couleur de fumée, et s’y étendit de tout son long. Il y avait six lits en tout – deux roses, deux pourpres et deux noirs, tous suffisamment grands pour qu’un adulte puisse y dormir. La pièce semblait tranquille et apaisante, avec son plancher en pierre blanche et ses murs parcheminés violet clair ponctués d’or.
— Allonge-toi sur l’autre lit de cristal noir, ordonna Mme Tirth en le désignant d’un geste. Mon cœur s’emballait à mesure que j’approchais du lit.
Qu’implique ce serment, exactement ?
Je m’étais dit qu’il s’agissait d’une sorte de promesse, mais je craignais à présent qu’il ne soit question de magie. Je tenais vraiment à cet emploi et je n’avais aucune intention de nuire au roi. J’allais donc sans doute devoir faire avec.
Je m’étendis sur le lit, et malgré sa dureté, je m’étonnai de le trouver si confortable. Sa forme épousait parfaitement ma silhouette.
Dès l’instant où j’y fus allongée, une profonde lueur d’un violet noirâtre émana du lit.
— Oh là, là…
— C’est parfaitement normal, précisa Mme Tirth en me surplombant. Le lit synchronise simplement ta signature énergétique avec celle du roi pour le serment.
Synchroniser nos énergies ?
Allez, respire, m’encourageai-je en essayant de me calmer. Les elfes guérissent les gens. Ils ne vont quand même pas me tuer. Hein ?
Mme Tirth porta son regard vers le roi. Il devait avoir l’air satisfait, car l’intendante baissa les yeux sur moi.
— Énonce ton nom complet, ordonna-t-elle avec sérieux. J’expirai en tremblant.
— Kailani Rose Dulane.
Mme Tirth me dévisagea sans ciller.
— Kailani Rose Dulane, fais-tu le serment de ne jamais faire de mal à Raife Lightstone, souverain des elfes ?
— Je le jure, répondis-je, soulagée de n’avoir qu’un pacte à prononcer.
Mme Tirth s’agenouilla ensuite, de sorte à être près de moi. La lueur violette projetait des ombres inquiétantes sur son visage.
— Jures-tu de ne jamais ourdir de complot contre lui, ou contre la couronne ? De ne jamais toucher ne serait-ce qu’un cheveu de sa tête au risque de subir le même sort ?
Ses questions devenaient plus menaçantes et la sombre énergie violette qui enveloppait mon corps formait à présent des bandes qui se resserraient sur moi.
Subir le même sort ? Alors, si je le faisais souffrir, je souffrirais aussi ? Ce n’était donc pas qu’un serment, c’était bel et bien de la magie. Comme je l’ai déjà expliqué, je n’avais aucune intention de faire du mal au roi. En outre, j’étais originaire de Crépuscule, le fief de son ennemie jurée. Si je n’allais pas jusqu’au bout, il ne me ferait pas confiance, je le savais.
— J’en fais le serment.
Les bandes se relâchèrent, la lueur s’estompa, puis Mme Tirth se releva et s’éloigna, comme si j’étais lavée de tout soupçon.
Je me redressai, tout en observant le roi qui se tenait désormais sur ses jambes. Par Hadès, dans quoi m’étais-je embarquée ?
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